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MONTPELLIER , IMPRIMERIE DE JEAN MARTEL AÎNÉ.

PAR

le Docteur BARBASTE,

MÉDECIN EN CHEF DU DÉPÔT MILITAIRE DE ROMANS,

LAURÉAT DE LA FACULTÉ DE MEDECINE DE MONTPELLIER , ANCIEN CHEF INTERNE 

DE L’HÔPITAL D’ALAIS , EX-RÉDACTEUR DE LA REVUE THÉRAPEUTIQUE DU MIDI , 

MEMBRE DE PLUSIEURS SOCIÉTÉS SAVANTES , ETC.

" Le genre humain , comme l’univers , ne marche 
■•à la vie que piar la mort; mais cette mort n’est 
■i qu’apparente, puisqu’elle renferme le germe d’une 
■i vie meilleure. ■>

M. V. COUSIN , Cours d'histoire de la Philosophie 
morale. 1844.
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A MONSIEUR

Pu, ROQUES,
Ex-Major-Coniniandanl le 3e Bataillon du 26e de ligne cl ie Dépôt mililairc de Romans, 

Chevalier de l’Ordre Impérial de la Légion d’Honneur.

Monsieur ,

Depuis que je vous connais, j’ai éprouvé les douces 
émotions de l’amitié ; j’ose même dire que, depuis le collège, 
je n’avais rien connu de semblable. Vous méritez à juste 
titre le nom de Philanthrope, car vous passez tout votre 
temps à faire le bien. Pour mon compte, je garderai toute 
ma vie le souvenir de vos bontés. Il y a du plaisir et de 
l’honneur à être en commerce d’amitié avec un homme de 
votre caractère et de votre trempe,

Si, au commencement de ma carrière, j’avais rencontré 
sur mon passage un ami comme vous, je sens, Monsieur, 
que j’aurais pu servir plus efficacement la Médecine, cette 
science bien-aimée, Quelques hommes, il est vrai, m’ont 
souri gracieusement ; mais, chez la plupart d’entre eux, ce 
sourire n’a point dépassé le bout des lèvres : Hi labiis me 
honorant, cor eorum longé d me. C’est qu’il est peu d’hommes 
qui aiment à s’attacher par le fond de l’âme. Cette dureté 
ou cette indifférence s’observe particulièrement parmi les 
savants : ces gens-là ont trop de tête pour avoir du coeur. 
A Montpellier seulement, j’ai trouvé quelques rares excep­
tions à cette règle.

Permettez-moi, Monsieur, d’entretenir le feu sacré de 
l’amitié dont vous m’avez honoré, de cette amitié qui est le 
trésor des âmes sensibles. Oui ! permettez-moi de l’entretenir 
et de la consacrer solennellement par la dédicace de cet 
ouvrage.

M. barbaste.



A MONSIEUR

CORNÈDE,
SOUS-INTENDANT MILITAIRE A VALENCE, 

CHEVALIER DE L’ORDRE IMPÉRIAL DE LA LÉGION D’HONNEUR.

Monsieur ,

I.e souvenir de votre nom sera toujours lié, chez moi, 
aux sentiments du plus profond respect et de la plus vive 
reconnaissance.

M. BARBASTE,



PRÉFACE. 1

L’Ouvrage que j’offre aujourd’hui au 
Public a été commencé en novembre 1854. 
Destiné d’abord à être publié sous forme de 
lettre dans la Presse, journal où l’on trouve 
consignés les deux faits de Morosophie 
Homicide qui ont été l’occasion de tout ce 
Travail et que je reproduis en tête du

1 Je crois utile d’engager le Lecteur à consulter la Table 
analytique placée au commencement de l’ouvrage.
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premier chapitre , j’ai dû changer de réso­
lution , quand j’ai vu l’horizon s’agrandir 
devant moi à mesure que j’avançais, et 
quand j’ai vu que sous ma plume pouvait 
naître un livre d’assez longue haleine.

Cette première destination a nécessaire­
ment influé sur la forme de l’ouvrage. La 
distribution des matières n’est pas tout-à- 
fait celle des livres scientifiques ; mais je pas­
serai volontiers condamnation sur ce point, 
pourvu qu’on m’absolve pour le reste.

La question de l’Anthropophagie est toute 
neuve; du moins, je ne sache pas qu’on 
l’ait encore traitée scientifiquement. J’ai 
tâché de rajeunir aussi la question de l’Ho­
micide par les points de vue divers sous 
lesquels je l’ai appréciée. J’ai dû ramener 
l’une et l’autre au critérium de la Doctrine 
Médicale Vitaliste : cette Doctrine est géné­
ralement adoptée. Formulée par Barthez, 
en 1775, dans son Oratio academica de 
Principio Vitali Hominis, elle s’est répandue 
en Europe, où elle a rallié les plus hautes

PRÉFACE. III

Intelligences. L’esprit de cette Doctrine a 
déjà vivifié les plus solides travaux de notre 
siècle. îl inspire chaque jour ceux que l’on 
voit sortir de l’École de Montpellier ; et 
parmi les Membres de l’École de Paris , 
soit à la Faculté, soit aux Académies , il en 
est peu qui restent étrangers à son influence.

La situation de Barthez au moment où il 
a fondé la Doctrine du Vitalisme est compa­
rable à celle où s’était trouvé Hippocrate 
vingt siècles auparavant. Il a eu à préserver 
la Médecine des empiètements de toute sorte. 
Fatigué de voir cette science successivement 
envahie par les Prêtres, par les Philosophes 
et par tous les faiseurs de Cosmogonies , 
Hippocrate résolut d’en proclamer l’indé­
pendance , en la fondant sur l’observation 
directe de l’Homme et sur celle des Forces 
qui le constituent.

Barthez ne s’est pas proposé d’autre but. 
Témoin des prétentions continuelles des 
Mécaniciens , des Chimistes , des Physiciens , 
des Naturalistes de son temps , et prévoyant 
peut-être les exagérations futures des Orga-
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niciens, il voulut, lui aussi, concentrer 
l’attention des vrais Médecins dans l’étude 
des phénomènes vitaux et de leur cause pro­
ductrice. Il pensait que cette étude tourne" 
rait constamment au profit de la Médecine" 
Pratique , et qu’on ne s’exposerait jamais à 
perdre son temps en s’y vouant tout-à-fait. 
Sa méthode fut celle d’Hippocrate, à savoir : 
l’Observation, l’Analyse et l’Induction. Cette 
méthode avait déjà fait fortune en Angle­
terre entre les mains de Bacon et de Newton ; 
elle avait puissamment contribué aux progrès 
des Sciences Physiques et Naturelles.

L’École Écossaise fit une application des 
plus heureuses de cette méthode aux Sciences 
Psychologiques. Barthez conçut le projet de 
la réforme de la Médecine par son moyen. 
Ce projet fut mis à exécution, avant même 
que l’illustre Boyer-Collard eût importé la 
méthode expérimentale dans l’enseignement 
de la Philosophie qu’il dirigeait à Paris.

Depuis cette époque, grâce aux perfec­
tionnements successifs qu’elle a reçus , la

PRÉFACE. V

Doctrine Vitaliste est restée immuable sur sa 
base : je ne connais encore aucune attaque 
qui l’ait ébranlée. L’on a été prodigue 
envers elle de mauvais-vouloir et de beau­
coup d’animosité, mais de fort peu de 
bonnes raisons,

A Paris , la Doctrine Vitaliste serait pro­
bablement en pleine prospérité si de vieilles 
habitudes de Cartésianisme ne s’y fussent 
opposées. Descartes avait admis dans l’Homme 
deux substances : Y Ame et le Corps , ou la 
Pensée et la Matière. De là, deux systèmes 
opposés de médecine qui sont sortis du Car­
tésianisme : les Animistes et les Matérialistes. 
Les Animistes ont mis tous les phénomènes 
de la vie sur le compte de Y Ame; les Maté­
rialistes les ont tous dérivés du Corps. Or, 
ni les uns ni les autres ne s’accordent avec 
l’Observation. Celle-ci proclame que dans une 
foule de cas, l’Ame , telle que nous la con­
naissons d’après la conscience , n’est pas 
la cause de ce qui se passe dans le Corps 
Humain.
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Par exemple , les mouvements du cœur, 
la fabrication du chyle, la sécrétion des 
larmes, de l’urine, de la bile, du sperme, 
les phénomènes de raccroissement du corps, 
le développement du fœtus dans le sein ma­
ternel, la formation du cal après les frac­
tures, les révolutions des âges, la marche 
des maladies, l’apparition des crises, la 
caloricité et mille autres phénomènes ana­
logues ne sont point du ressort de Y Ame. La 
volonté, attribut essentiel de l’Ame Pen­
sante, ne peut nullement s’opposer à la mani­
festation de tous ces phénomènes. Dieu a 
voulu qu’il en fût ainsi : il a mis les actes 
essentiels de la vie sous la sauvegarde d’une 
autre Force Providentielle, il les a rendus in­
dépendants des caprices de l’Homme,

Cette autre Force, les Médecins Matéria­
listes ont cru tout bonnement qu’elle était 
une éviction ou un produit du Corps ; mais il 
est contradictoire d’admettre que des facultés 
actives, que des actes réguliers puissent 
provenir de l’agencement particulier de la 
Matière , laquelle est passive par elle-même.

PRÉFACE.

En outre, bien des fois après les boulever­
sements les plus profonds de l’Économie, 
après les maladies les plus intenses, il n’est 
pas possible de constater la moindre altéra­
tion , ni dans les formes, ni dans la structure 
des organes, ni dans la composition physico- 
chimique des humeurs. Il serait donc très- 
peu philosophique de considérer la Matière 
Organique comme la cause de la Vie, comme 
le point de départ exclusif de tous les dé­
sordres qui surviennent pendant le cours de 
cette dernière ; il serait très-peu philoso­
phique de s’obstiner à établir des rapports 
de cause à effet entre des phénomènes qui 
n’ont pas entre eux une parenté bien évi­
dente,

La grande majorité des Médecins a com­
pris toutes ces difficultés. C’est pourquoi 
l’on a été conduit, par les sévérités mêmes 
de la Philosophie Expérimentale, à l’admis­
sion, dans le Corps Humain, d’une Force 
spéciale, sui generis, distincte à la fois et de 
Y Ame et du Corps ; laquelle Force , n’ayant

vu



rien de commun avec les autres Forces 
étudiées en Physique et en Chimie, préside 
à toutes les opérations du Corps Humain , 
depuis le premier instant de la conception 
jusqu’à la mort la plus complète. L’inter­
vention de cette Force est si absolue, si indis­
pensable , que nul acte , même celui de la 
volonté, ne peut être accompli sans son 
concours. L’activité de la Vie , sa médiation 
sont aussi nécessaires pour l’exercice des 
fonctions psychiques que pour celui des fonc­
tions corporelles.

À ce compte, la Matière Organique n’est 
point la cause de la Vie : elle n’en est que 
F effet, elle n’en est que Y instrument. L’Orga- 
nicisme, dernière manifestation du Système 
Cartésien, ne veut pas s’accommoder de 
cette proposition. Malgré les déceptions in­
cessantes qu’il éprouve , il ne se tient point 
pour battu ; et 5 ne pouvant se maintenir sur 
le terrain de l’Observation Médicale propre­
ment dite, il invoque l’assistance tantôt des 
Chimistes, tantôt des Physiciens, tantôt des

VIII PRÉFACE. préface . IX

Micrographes. 11 en est aujourd’hui à l’ex­
ploration des liquides, n’ayant pu trouver 
jusqu’à ce jour, dans les solides, la cause 
matérielle qui lui est si nécessaire pour 
avoir une raison d’être. Il en sera de cet 
examen des liquides comme il en a été de l’a­
natomie pathologique : on sera obligé avant 
peu d’en arrêter les abus, après en avoir 
constaté l’impuissance. La Vitalité est capri­
cieuse et changeante ; le jeu de ses actions 
se dérobe à nos regards ; invisible et mysté­
rieuse, ce n’est point avec les yeux du corps 
qu’il faut l’aborder, mais bien avec ceux de 
l’esprit: Anïmo vider e, il faut voir avec 
l’esprit, disait Cicéron.

A Dieu ne plaise, cependant, que je con­
teste l’utilité et les services réels de la science 
de l’Organisation ! La connaissance des or­
ganes , considérés sous toutes leurs formes 
et dans tous les changements qu’ils peuvent 
éprouver, est indispensable dans la Doctrine 
même du Vitalisme. Qu’on ne se méprenne 
pas sur ma pensée : j’ai voulu dire que l’Or­
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ganisation n’est pas îa cause de la Vie, que 
FOrganisation altérée ne fournit pas la raison 
suffisante de toutes les maladies ; j’ai voulu 
dire que FOrganisation n’est pas la cause de 
la pensée ni du sentiment, comme Font 
soutenu Cabanis , Gall, Broussais et autres ; 
j’ai voulu dire, enfin, que FOrganisation n’est 
pas la seule base de la Médecine, comme 
Font pensé quelques Médecins de la Capitale1.

L’un des beaux génies dont s’honore l'An­
gleterre , Bunter, était profondément con­
vaincu de l’insuffisance de FOrganisation en 
matière de Médecine, lorsqu’il disait : « Nous 
» attachons l’idée de la Vie à celle de FOr- 
» ganisation , en sorte que nous avons de la 
» peine à forcer notre imagination de con­
cevoir un fluide vivant. Mais l’Organisation 
»n’a rien de commun avec la Vie : elle n’est 
» jamais qu’un instrument, une machine qui 
» ne produit rien, même en mécanique, 
» sans quelque chose qui réponde à un

1 Je fais surtout allusion ici aux travaux du célèbre 
M. Rostan.

» Principe Vital, savoir une Force l. » L’Ecole 
de Montpellier n’a jamais été aussi explicite 
ni aussi absolue dans ses opinions touchant 
l’Organisme ; elle a toujours eu le soin de 
faire à ce dernier une bonne part dans les 
diverses opérations de l’Économie. Ce qui 
même paraîtra surprenant, c’est que , dans 
Paris , foyer de l’Organicisme , les exagéra­
tions de Hunter, au lieu d’être censurées , 
ont trouvé des apologistes.

Dans la mémorable discussion de l’Aca­
démie impériale de Médecine sur les Exu­
toires, M. Malgaigne , serré de près et vive­
ment poussé par les Médecins Hippocra­
tistes , s’est écrié : Eh! moi aussi, je suis de 
l’École Vitaliste, mais de ce Vitalisme qui 
expérimente comme celui de Hunter. Or, on 
vient de le voir, le Vitalisme expérimental 
du célèbre Auteur du Traité du Sang et de 
VInflammation , a conduit à considérer la 
Vie comme entièrement indépendante de 
VOrganisation, proposition qu’à Montpellier 
on n’accepte point formulée de cette manière,

' Traité du Sang, de l’Inflammation, etc.
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